VŒU 

DES  BONS  CITOYENS. 

Pour  la  difpofiüon  de  P impôt  unique  de  M. 
Blanc  - Officier  Municipal  df 


Marf cille  ; 

A tous  les  dijlriclfi  dé  Paris  ^ & de  tout 
Royaume. 


Mémoire 


par  lequel  il  fimblè  prouvé  que  l’Impôt  unique  dû 
Toifé  efi  , à tous  égards  , préférable  à toute  autre 
împofitiqn. 

Il  y a trois  chofes  parmi  les  hommes , dont  îa  polîî- 
biliié  eft  reconnue  y dont  rutilité  eft^  démontrée  , ôC 
dont  jufqu’à  préfent  la  recherche  a été  vaine  ; lavoir , 
la  quadrature  du  cercle  en  géométrie  , la  longitude  en 
mer  & un  impôt  unique  en,  finance.  Notre  objet 
n’eft  pas  de  parler  des  avantages  des  deux  premiers 
points  y il  font  connus  : quant  à ceux  du  troifième , il 
eft  conftani  que  la  paix  intérieure  d’un  peuple , la  n- 
cheffe',  Ton  amour  pour  fes  lois , enfin  Ion  bonheur 
combiné  avec  celui  de  fon  fouverain,*  doivent  en  refulter. 

Or  y cet  intpôt  unique  tant  cherche  y tant  defire  y 
tant  de  fois  annoncé  , paraît  fe  préfenier  enfin  dans 
la  découverte  faite  par  un  citoyen  zele  de  Marfeille , 
& dont  un  citoyen  de  Paris  également  zélé  s eft  rendit 
le  promoteur. 

Cet  impôt  unique  confifte  dans  une  taxe  propor- 
tionnelle annuelle,  que  chaque  individu  domicilié  dans 
l’Etat  payera  à raifon  de  l’efpace  enferme  par  des 
murailles,  qui  lui , les  fiiens ^ fes  meubles , les  ^imaux 


employés  à fon  fervice  , fes  tnagafins  8c  attelîers 
occupent  pour  être  à couvert. 

Le  toifé  de  cet  efpace  eft  la.  bafe  de  cet  impôt  : 
le 'prix  du  toifé  , la  mefure  de  Timpofition. 

Comme  tous  les  hommes  & les  animaux  fervant  à 
Phommeont  un  gîte , ôc  fe  mettent  à couvert,  au-moins. 
une  fois  en  vingt-quatre  heures,  un  tel  impôt  embraffe 
nêcefrairement  funiverfalité  des  habitans  d^un  Etat , 
depuis  le  plus  pauvre , même  depuis  le  mendiant , 
jufqu’à  fhomme  le  plus  riche  : il  s’élève  depuis  l’hum^ 
ble  chaumière  , jurqu^aux  toits  des  fuperbes  palais  , 
ôc  par  ce  moyen  il  atteint  6c  comprend  tout  ce  qui 
peut  être  réputé  valeur  dans  un  Etat , en  taxant  par 
le  mode  heureux. dont  il  s’agit,  l’homme  , les  animaux 
& tous  les  inftrumens  qui  exploitent  les  richeffes 
générales.  i 

Par  ce  feul  expofé , on  voit  tout-d’un^coup  qu’un 
pareil  impôt  doit  fuffire  à.  tous  les  befoins  d’un  Em- 
pire, ôc  difpenfer  de  toute  autre  impolirion.  Cette  pre- 
mière vue  excite  l’intérêt  & rattentron.’ 

L’Auteur  de  cette  découverte , dans  lechelle  gra- 
duée qu’il  offre  de  cet  impôt , en  fixant  à cinq  deniers 
par  jour,  ( huit  livres  par  an,  ) l’impofition  de 
l’homme  le  plus  pauvre  , ôc  en  n’admettant  que  dix- 
huit  millions  de  contribuables  , fur  vingt-quatre  mil-  -- 
lions  d’hommes  qui  compofent  la  maffe  totale  des 
fujets  de  ce  royaume  , préfentc  arithmétiquement 
pour  produit  total  de  fon  impôt  unique  , la  fomme  de 
deux  miliards  vingt-quatre  millions.  — Un  produit 
auffi  immenfc  fait  naître  dès  doutes  ; mais  il  convient 
de  fufpendre  fon  jugement. 

Ce  produit',  il  eft  vrai,  peut  être  exagéré  dans  queb 
ques.bafes  de.  cakül  5 mais  au-moins  il  eft  certain 
pour  l’approximation,  Aînfî  là  vérification  de  cette  af- 
iertion^  importe  peu , à'  caufe  de  la  marge  confidérable 
que  laifle  un  tel  produit. 

En  toute  hypotlièfe  , il  . eft  confiant  d’abord  qu’il 
faut  retrancher  de  ce  produit  , en  baifte  proportion- 
nelle de  la  taxe  des  contribuables  ^ tout  ce  qui  excé- 
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dera  le  jufte  befoîn  de  l’État  pour  foutes  fes  charges. 
On  fait  que  tout  ce  qui  eft  retranché  à l’impôt  nécef- 
faire,  eft  , à-peu-près  , donné  en  plus  à la  produdicn, 

, quand  les  lois  du  travail  font  bien  établies  dans  une 
Nation.  Au  moyen|  de  cette  réduébon  , éet  impôt 
n’a  plus  d’excès  critiquable  , & il  acquiert  évidem- 
ment une  poffibilité  démontrée.  — Ainfî , quand  cet 
immenfe  produit  total  de  deux  milliards  vingt- quatre 
millions  ferait  réduit  à quatre  ou  cinq  cens  millions , on 
aurait , à ce  qu’on  croit,  trouvé , par  rapport  à l’Etat  & 
aux  contribuables  , la  mefure  jufte  de  l’impôt  en  quef- 
tion. 

Pour  venir  à préfent  au  fond  de  l’objet , il  fem- 
ble  que  ce  mode  d’impofition  unique  a toutes  les  qua- 
lités d’un  impôt  parfait.  Il  faut  l’approfondir  pour 
en  bien  juger.  — D’abord  il  eft  fixe  en  foi , indépen- 
dant de  l’appréciation  des  hommes , nullement  arbi- 
traire , palpable  pour  l’homme  fimple  6c  ignorant  , 
comme  pour  l’homme  inftruit  , invariable  enfin,  &: 
uniforme  dans  tous  les  tems  & pour  tous  les  lieux.  Ce 
n’eft  point  ici  l’homme  qui  taxe  l’homme  , c’eftîa  chofe 
elle-même,  & encore  par  une  mefure  dcterraincc  , géo- 
métrique ^ c*eft-à-dire  , par  le  mode  le  plus  parfait  que 
puifle  offrir  l’intelligence  humaine.  Un  tel  impôt  n’a  ni 
les  inconvénlens  du  cadaftre  , notoirement  imparfait 
dans  quelques-uns  de  fes  clémens , & mobile  par  fâ 
^..nature  ; il  n’a  ni  les  grandes  difficultés  de  l’impôt  en 
nature  , le  vice  enfin  , qui  procède  de  la  déclaration 
des  contribuables , & de  la  foi  des  baux.  Dans  tous  ces 
modes  'd’impofitions  l’homme  intervient  toujours  pour 
quelque  chofe  ; ÔC  dès  qu’il  s’y  mêle  , les  paffions  ôc 
l’injnftice  y entrent  infailliblement. 

Cet  impôt , en  outre  , s’établir , fe  perçoit  très-facile- 
ment’ Sc  .fans  frais.  Il  peut  être  affis  dans  tout  le 
Royaume  en  moins  de  deux  mois  de  tems,  6c  levé  in- 
continent après , fans  nul  obftacle  , dans  les  termes 
que  régleront  les  befoins  publics. 

Il  fe  proportionne  auffi  merveilleiifement  , ôcfans 
embarras , à tous  les  befoins  extraordinaires  d’un  Etatj 
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fôrt  en  paîk,Toît  tà  ftiéîttcfffe  fcfûe  ^rO-  ï 

pôriibhneîîe  dans  la  taxe  éiéhièiîiaiife  du  tôifé  > donne , ^ 
îur  le  champ,  Ôc  avec  une  parfaite  jufteffe  , le  taux  du 
fédours  demandé,  & te  fecôurs  celFe  avec  la  tnêilie 
prornptitude  & la  même  facilité  quil  a été  accordé. 

On  a dit  quelquefois  , 8c  avec  raifon  , que  la  capita- 
tion était , tout- à-la- fois  , un  des  plus  heureüî»  ôt  des 
plus  défêàueux  impôts  qu’on  pût  imaginer  : heureux 
par  là  hmpîiciré  expéditive  üfe  là  taxe,  pat  Celle  de 
la  pèrceptibn  , & parle  peu  de  frais  dont  elle  eft 
ïufcèptible  ,•  vicieux , odieux  même , par  fon  infini , 8c 
même  infultant  arbitraire. 

Or  , l’impôt  du  fôifé  à les  premièrol  perfeÔiohs , 
•fnême  à un  plus  haut  degré , & n’a  aucun  dès  féconds 
'iricoriVêniens.  En  effet , ce  mode  d’impôt  eft  réellement 
BU  fond'une  belle  & fublime  capitatiorr,  mîfe  en  quel- 
que forte  fur  toiit  individu,  non  pas  vaguerneni  8c 
arbitrairement , mais  d’une  manière  aufîi  jufte  qu’é- 
clairée , à raifon  de  la  place  que  chaque  homme  oc- 
cupe dans  le  vafte  domicile  àe  l’Etat. 

If  eft  certain  que  cette  place  ou  ce  toifé  eft  parfaite- 
ihent , ou  du-mpins  très-équîtâblement  ^ le  ligne  in-^ 
dicatif  des  facultés  & de  la  fortune  de  chacun,  8c  que 
finjuftîce  ne  petit  y avoir  aucune  prife  ni  aucun  accès, 

C eft  ici  le  point  décifif  , qui  exige  la  plus  grande 
•atféntron.  ’ 

" ‘ En  général , l’homme  fe  loge  félon  fés  facultés , fé- 
lon^ le  befoîn  de  fes  affaires  combiné  avec  fon  utilité^ 

L etendüe  du  logement  lâifTe  peu  de  doutes  fur  ce  pre- 
Imiér  article.  Ceft  l’aifance  & ragrément , que  l’hom- 
me opulent  s’accorde  le  plus  généralement , 8c  îe  plus 
volontiers.  Les  cas  qui  y dérogent  , ne  peuvent  former 
"qu*uh  très-petit  nombre  d’exceptions.  — Dans  toutes 
les  hypothèfes  , on  peut  du-môîns  avancer  qu’un  tel 
impôt  ne  peut  affeâer' in  jufte  ment  perfonne^  parce 
qu’alors  oh  fe  réduirait , & J’ôn  proportionnerait  fa 
place  à f^  fortune.  Cette  vérité  eft  encore  incon- 
féftable.'  " ' - 

^ Àiûff  cette  |raî!t}e  frafey  lâ  pîèiîiiere  deSi  proppr- 


, Celfe  qui  eft  îjbfolufnent  fé^fe  » & quf  décide 
tout , la  mefüre  de  Timpôt  avec  les  facultés  de  celui 
qui  paye  , fe  rencontre  parfaitement  avec  le  genre 
d*impoïition  unique  dont  nous  traitons.  c 

'Quant *à  Ig  proportion  relative  des  conmbuàblês 
'entr’eux,  1 équité  fondamentale  fubfiftaiit  toujours  , fî 
3e  mode  d’impôt  préfenté  pouvoir  faillir  en  ce  point 
tiè  pourrait  cependant  jamais  avOir  lie'ù  â Un  degré  fâ- 
cheux , parce  que  ce  n'eft  pas  îa  fortone  invifibiequé 
l’impôt  doit  atteindre  , mais  feulement  Toftenfible  & 
i’ufueile';  6c  alors  ce  léger  inconvénient  rte  rtiériteràît 
pas  du  tout  qu’on  s’y  arrêtât, 

II  y a plus , & Ton  peut  trancher  court  fur  toures 
les  difficultés  qifon  voudrait  oppofer.  Car  , toutes  les 
'objections  imaginables , dônt  aucune  vraiment  fondée  nO 
fe  préfente  à l’efprit,  viennent  échouer  contre  uti  ïiirr- 
ple  difcouis  5 que  TEtat  peut  tenir  avec  Ibndement , 
'en  érabliffant  un  pareil  impôt.  îl  peut  dite  , & dira  eii 
effet  à tous  les  contribuables  : — Vous  payez  aujour- 
d’hui par  cent  impôts  divers  pour  les  befoinsde  fEtàt, 
•une  fomme  déterminée  j vous,  par  exemple,  une  fem- 
me de  6o  livres  pour  votre  contingent  dans  les  impor- 
tions anniTelles  ; hé  bien  ! votre  fort  va  changer  ; vous 
allez  être  affranchi  de  .toute  efpècede  con  tribut  ion  s an- 
ciennes ,.  6c  vous  ne  payerez  plus , à l’avenir  , que  k 
fomme  de  lo  livres  , & encore  dans  la  forme  îa  plus 
•fîmple , fans  frais  fans  menaces  , fans  contrainte  , 
l’Etat  en  fera  mieux  fervi  mieux  fecouiu.  Toutes  les 
parties  de  cette  annonce  vous  font  démontrées  ; véri- 
fiez les  deux  termes  de  cet  énoncé  5 rarithmtique  eft 
fait  la  preuve  ; & -cette  preuve  commune  , générale 
pour  tous,  & infaillible  , fuit  l’heureufe  annonce  qui 
TOUS  eft  faite  en  ce  moment,  & qu’un  court  efpace  de 
tems  va  réalifer. 

Cela  dit  &c  conftaté  , on  doit  convenir  .qu’il  n’y  a 
plus  lieu  â aucune  difficulté.  Si  les  points  de  fair  font 
viâorieufement  établis , ôc  fi  Tarithmétique  a fait  fa 
preuve,  r impôt  efi  jugé  ^ & fon  utilité 'fans  aucun 
vice  «ITenriel , eft  dé^rétée-pàr  la  faine  rarfon. 
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" Ce  n’eft- pas  tout;  Cet  impôt  unique  étant  en  outre, 
par  fa  nature , hors  de  la  manutention  des  hommes-, 

m portant  immédiatement  ni  fur  1 agriculture  , nt  u 
l’induftrie  , ni  for  les  confommations , mais  taxant  fe  - 

lement  les  richeffes  de  toute  ’ 

tentatian  & de  luxe  , par  une  voie  indicative^&  Jure-, 
la  fituation  économique  de  la  , qui  adopte  un 

tel  projet  d’impôt , change  auffirtot  entièrement  d, 
face^-  dès-lors  , le  prix  entre  toutes  les  valeurs  s eta, 
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ceirlte  <lom«  le  pie™e'  ">«“=  » '«“'  ’i  J f ” 
impulfon  s’étend  fucceffivement  avec  une  égalité  par 
faim  jufqu’aux  objets  les  plus  fuperflus  : nulles  emra- 

ves  nuis  inconvéniens  forces  n interrompe  ^ 
.communication  réglée  : le  Ju-I’ffé 

turellement  avec  le  prix  des  produaions, 
de  prix  , & peut  même  baiffer  davantage  dans  cette 
pofirion  , fans  qu’une  nation  en  foit  pour  cela  moin? 
îiche,  parce  qu’en  ce  cas, 

de  la  futchage  abolie  des  impôts,  que  J Jj? 
prix  de  toutes  chofes  ; le  coût  enorme  du  fifc  entre  de 
moins  dans  tout  ce  que  les  hommes 

tent  & confomment  ; 8c  c’eft  par  perte  vote  qu  un- fi 

AlorsTavecles  avantages  d’une 
-meilleure,  une  Nation  obtient  encore  5">^  AefJc1ub’ 
celui  de  la  concurrence  , par  le  J. 

fiftances,qui  produit  le  pm  moindre  défaire*  ’ 

enfin,. truwrV  de  la  terre  , travail  des  hommes 

deux  grandes  fources  de  richefies  , les  feules  qui  exif- 
tent,  retrouvent  chez  elle  dans  une  parfaite  harmonie, 
l’impôt  ne  les  contrarie  plus  , ne  les  ofFenfe  plus  ; des- 
lors^e  mot  Impôt  , mot  affligeant 
qui  ne  fe  préfpnte  jamais  à eux  que  comme  un  fardemi 
fâcheux  qu’on  élude  , qu’on  fraude  , qu’on  repouffe 
. en  cent  manières , change  de  caraaère  : .1  * 
à l’efprit  comme.iin  tribut  raifonnable  , on  ‘aÇcept®* 
même  avec  fatisfa-aion  8c  avec  joie  ; on  va  au- 
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devant  de  ce  devoir le .patriôtyme  le  cohrértit 
en  une  offrande  facrée,  & même  chère  au  cœur  î 
terme  où  un  bon  gouvernement  doit  'arriver,  à tout 
prix.  - 

On  pourrait , en  entrant  plus  avant  dans  l’examen 
de  la  Doûrlne  de  l’impôt-,  & en  approfondiffant.  fes 
effets  , prouver  qu’il  n’y  aura  jamais  rien  de  bon  , 
rien  de  pafaiteroent  heureux  dans  l’état  focial , tant 
qu’on  ne  fera  pas  parvenu  à une  parfaite  fîmplicité  , 
à une  exaâie  juftice  en  matière  d’impôt;  dans  cette  ma- 
tière fl  effentielle  ^ qui  met  par- tout  en  procès  ou 
en  état  d'oppolition , la  fouveraineté  & les  fujets, 
qui , par  le  mauvais  choix  des  impofitions , dévoue 
pour  le  fond  des  chofes , la  prefque  totalité  des  ci- 
toyens , leur  aifance  , & quelquefois  jufqu’à  leur 
fubfiftance  même  , aux  befoins  du  fîfc , & , ce  qui  eft 
encore  plus  lamentable,  à l’opulence  defes  agens,  qui 
arme , pour  leur  perception , des  citoyens  contre  leurs 
concitoyens , dpnt  la  levée , en  grande  partie  ; eft 
plus  dure  encore  que  la  charge  même  , par  les  frais, 
les  rigueurs , les  peines  capitales  j & lès ‘outrages  mul- 
tipliés en  cent  manières , qui  l’accompagnent. 

Un  impôt  unique  , prefque  imperceptible  , doux  J 
iîmple  , qui  ne  ferait  qu’un  , & le  même  pour  tous  5 
où  l’homme  , avec  fes  vices  5c  fa  cupidité  , n’inter- 
viendrait que  le  moins  qu’il  eft  pofflble  ; qui  , à la 
longue  ferait  perfeêlible  en  tous  fens , avec  une  exac- 
titude géométrique  ; un  impôt  abondant  pour  l’Etat  , 
& tout-à-la  fois  économique  de  plus  de  moitié  pour 
les  contribuables , extenfible  , reduêlible  à volonté , 
fans  jamais  fe  dénaturer  , un  tel  impôt  j fans  doute  j 
reconcilierait  enfin.  les.  hommes  avec  cette  portion  de 
l’autorité  fuprême  , la  puiffance  d’impofer  , fi  redoutée 
& fi  redoutable  , qui  foutient  ou  ébranle  les  Empires, 
qui  jufqu’à  cette  he,ute,  a . fait  je  tourment  de  tant  de 
Gouvernemens , & dont  if  faut  une  bonne  fois  réuffir 
à faire  une  fource  de  félicité  , au  lieu  d’une  caufe  per- 
pétuelle de  défàftres. 

Le  plan  d’iMPOi^  uhique  /dont  il  s’agit  dans  cet 
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écrit  fommaire;  femble  deftihé  à produire  ces  prc- 
Sux  avantages, 8C  par  toutes  ces  -fons  ,-  pe  & 
ou’il  eft  digne  de  toute  l’attention  de  1 AUemOiee 
Sonalet  & U exige,  fans  délai , cette  attennon, 
L le  fort  de  l’Etat  fur  le  fait  de  l’.mpot,  parait  de 
}oHr  en  jour  péricliter  davantage. 

8 Mars  1790. 


~Par-tom  oü  l’on  n,  put  pUc^r  U poids  ou  U mfurc  . 
il  n-y  a rimcU  jufte  , rien  de  fixe,  (frundc^m. 


Sur  [Imprimé  de  Paris  ^ 

A MARSEILl,?, 
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